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Il est difficile de tirer une conclusion aussi 
uniforme de la « Section III », sur la multimodalité, 
car le lien entre les trois contributions est plus 
ténu, ce qui n’enlève rien à l’intérêt de chacune. 
Le premier chapitre de Clive Scott est, à l’ère dite 
numérique, une provocante réflexion théorique sur 
la matérialité de la page en traduction littéraire, 
qui contient d’intéressantes considérations sur 
l’expérience physique du texte par la personne 
qui traduit ou encore celle qui lit et performe la 
lecture, ainsi que sur l’écologie de la matérialité 
de la page (p. 119-164). Le chapitre est suivi sans 
transition d’une étude de Catherine Chauvin sur 
les performances multilingues ou autotraduites de 
l’humoriste et activiste britannique Eddie Izzard 
(p.  165-198). Chauvin y aborde les thèmes de la 
traduction en contexte multilingue, des défis de 
la traduction et de l’intertextualité de l’humour 
verbal, ainsi que du pouvoir évocateur du geste 
comme complément ou substitution au jeu de 
mots. Izzard, ouvertement fluide de genre, navigue 
entre les cultures et les identités de genre depuis les 
années 1990. Le parti pris d’éluder cet aspect de la 
présentation de l’artiste m’a étonnée ; celui de gen-
rer Izzard au masculin mériterait une justification. 
Izzard, aujourd’hui de genre féminin, traduit-elle 
ses jeux de mots sur le genre et, si oui, comment ? 
Je serais curieuse de l’apprendre dans un tel article. 
La section s’achève par une contribution de Regina 
Range sur Gina Kaus, romancière et dramaturge 
juive qui, après avoir fui l’Allemagne nazie, est 
devenue traductrice et autrice de scénarios pour 
le théâtre et le cinéma. Le chapitre analyse les 
flux textuels non linéaires entre les divers écrits 
de Kaus, qui remettent en question certaines des 
frontières établies entre rédaction, traduction et 
adaptation et démontrent la puissance créatrice de 
la traduction au sens large ; la minutieuse enquête 
de reconstitution menée par Range se lit comme 
un roman.

La « Section IV » comporte un article unique 
de Claudine Le Blanc sur les retraductions (p. 231-
252). Le Blanc y aborde les thèmes de la « rivalité » 
perçue entre les versions d’œuvres connues et le 
potentiel de recréation de chaque nouvelle réécri-
ture comme nouvelle vie du texte, tant du point de 
vue de la traduction que de la réception.

Les différentes approches textuelles pré-
sentées dans le recueil, vues à travers le prisme 
de la traduction, sont autant de pistes à explorer 
sur la nature et les contextes de production du 
texte et inspireront étudiant·e·s et chercheur·e·s. 
À défaut d’y trouver une grande cohésion, on en 
tirera une riche matière à réflexion. Les hasards 
des publications universitaires font que Prismatic 
Translation (Reynolds 2019) et Textuality and 
Translation paraissent à quelques mois d’écart, 
probablement sans se répondre, une occasion de se 

plonger simultanément dans les deux recueils pour 
découvrir le concept de traduction prismatique, de 
chercher les résonances sans doute plurielles entre 
les deux ouvrages et d’entrer dans la conversation à 
laquelle les deux recueils nous invitent.

Audrey Canalès (elle/she/her)
Université de Montréal, Montréal, Canada

NOTES

1.	 J’utilise ici l’écriture inclusive. Je préfère le 
point médian, que je trouve plus gracieux, aux 
parenthèses ou aux crochets. Je recommande 
aux personnes désireuses d’en savoir plus sur le 
sujet la lecture d’Inclusivement vôtre, le guide de 
rédaction inclusive de l’INRS (https://inrs.ca/
wp-content/uploads/2021/03/Guide-redaction-
inclusive-inrs-vf.pdf, consulté le 8 mai 2023). 
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Les Presses Sorbonne Nouvelle publient un nou-
vel ouvrage, écrit majoritairement  en français, 
et consacré à la question de l’usage des termes en 
discours, dans un contexte d’entreprise ou d’orga-
nisation. L’ensemble des contributions relèvent du 
domaine de la terminologie, mais l’abordent de 
manière très diversifiée, tant du point de vue de la 
méthodologie que de l’objet étudié.

Introduit par un préambule de François Gau-
din, sur les usages sociaux des termes, l’ouvrage 
comprend ensuite trois parties. La première porte 
sur le rôle social de la terminologie en entreprise, 
la deuxième s’attache à l’analyse de corpus oraux 
et la troisième examine la place de la terminologie 
comme outil de communication et de traduction.

Dans leurs pages introductives, les directeurs 
de l’ouvrage, Dardo de Vecchi et Valérie Delavigne, 
insistent sur les spécificités de la terminologie 
comme discipline. La terminologie est à la fois 
recherche sur la langue et application à tous les 
domaines de l’activité humaine. Elle échappe à 
la sectorisation des disciplines pour exprimer la 
réflexion et les actions d’une communauté. C’est 
ainsi le cas de la terminologie des entreprises et 
plus généralement des organisations. L’ensemble 
des contributions qui constituent l’ouvrage traite 
donc de cet objet concret et multiforme.
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Dans son préambule intitulé « Il était une 
fois dans l’Ouest : les usages sociaux des termes », 
le socioterminologue François Gaudin aborde la 
question du « parler d’entreprise » en revenant sur 
l’histoire de la rencontre entre sociolinguistique 
et terminologie. La recherche en terminologie est 
initiée par des chercheurs qui travaillent d’abord 
sur le langage au travail, alliant sociolinguistes 
et lexicologues, jalonnée par les contributions de 
pionniers tels que Louis Guespin, Bernard Gardin, 
Yves Gambier ou, un peu plus tard, Catherine 
Resche, doctorante de Louis Guespin. Les premiers 
travaux mènent à la création d’un dictionnaire 
des bio-industries dans une approche interdis-
ciplinaire des technologies. En 1991 paraît un 
numéro des Cahiers de linguistique sociale intitulé 
« Terminologie et sociolinguistique » ; en 1993, un 
numéro spécial de la revue Le Langage et l’Homme, 
puis en 1995, un numéro de Meta consacré aux 
« Usages sociaux des termes ». François Gaudin 
conclut en affirmant le rôle de la langue comme 
terrain de coopération mais aussi comme outil de 
manipulation pour la novlangue managériale qui 
menace le pacte sociolinguistique dans un monde 
de compétition.

Anne Parizot amorce ensuite la première 
partie intitulée « Société, usages et discours » avec 
un chapitre consacré à une approche ethnoter-
minologique de la désignation des métiers de 
commerciaux chez Michelin, dans une perspec-
tive diachronique et synchronique. Le corpus est 
constitué de documents écrits et oraux, dont des 
extraits de sites de recrutement ou des entretiens 
avec la direction de l’entreprise chargée des ques-
tions de terminologie. L’étude met en évidence 
un brouillage des représentations des métiers en 
anglais comme en français. L’auteur formule un 
certain nombre de recommandations pour une 
clarification de ces représentations et pour mieux 
faire coïncider les valeurs de l’entreprise et la ter-
minologie qu’elle utilise.

Geneviève Tréguer Felten propose ensuite 
une analyse de la relation client à partir de cour-
riels et de discours institutionnels, fondée sur une 
approche combinant ethnographie avec analyse 
de discours. À partir d’une étude de cas portant 
sur un malentendu de nature lexicale (le sens du 
mot futile) dans des échanges entre professionnels 
français et chinois, elle met en évidence un écart 
culturel flagrant dans la représentation de ce que 
recouvre le terme client. Ce travail lui permet de 
souligner le poids terminologique de mots qui, 
pris hors contexte, semblent relever de la langue 
générale.

Dardo de Vecchi prend la suite pour plaider 
pour une terminologie non plus « de quoi » mais 
« de qui et pour qui », prenant pour objet le rôle 
des verbes en entreprise. Le domaine d’activité 

ne recouvre pas que des connaissances mais aussi 
des actions exprimées par les verbes. Le rôle de 
la pragmaterminologie sera donc de décrire ce 
qu’il faut connaître pour faire, dans un souci 
d’adaptation constant au dynamisme des concepts 
utilisés en entreprise. Dans cette perspective, les 
verbes deviennent les révélateurs d’axes d’activité 
autour desquels pivotent acteurs, domaines de 
connaissances, objets et processus. À l’aide de 
trois exemples, l’auteur montre que le savoir est 
constitué des connaissances filtrées par l’expé-
rience. L’utilisation des verbes d’action signale 
le sujet, individuel ou collectif, qui dispose des 
connaissances requises pour l’action. Si tous les 
aspects de la terminologie doivent être pris en 
compte, l’approche pragmatique montre le rôle 
décisif des verbes et des collocations pour le parler 
d’entreprise dans sa spécificité.

La deuxième partie, intitulée « Au commen-
cement était l’oral », débute par la contribution de 
Velastegui, Fernandez Cruz, Méric et Gautier, et 
elle est consacrée à la terminologie de la fabrication 
du chocolat. Il s’agit de proposer la construction 
d’une terminologie de la production du cacao en 
Équateur, dans une approche contextualisée ou 
« située » (Condamines et Narcy-Combes  2015), 
prenant en compte les pratiques orales et les 
cultures locales. La terminologie spontanée adop-
tée par la filière d’activité est comparée avec la ter-
minologie commerciale, en espagnol et dans deux 
langues vernaculaires. Un triple corpus est soumis 
à une analyse textométrique qui met en évidence 
une dichotomie entre le discours du producteur du 
cacao et celui du professionnel de la transformation 
de même qu’entre langues locales et espagnol.

Dans le chapitre qui suit, Dardo de Vecchi 
montre comment les « termes à l’oral » constituent 
un outil privilégié d’observation du continuum 
de connaissances partagées pour l’exercice d’une 
activité professionnelle. Pour mettre au jour les 
connaissances tacites et implicites, l’auteur pro-
pose une méthodologie de dialogue avec l’expert, 
fondée sur l’écriture collective d’un texte dit 
« jargonnant ». Il s’agit d’écrire un texte destiné 
à la transmission interne de consignes. Ces textes 
permettent de mettre en évidence un certain 
nombre de « candidats termes ». Les discussions 
qu’entraîne ce travail permettent enfin une prise de 
conscience par les experts de la valeur sémantique 
de leur vocabulaire et de la terminologie qui se 
cache derrière un parler d’entreprise.

À partir de cinq débats télévisés, Maria Fran-
cesca Bonadonna aborde ensuite la question de la 
négociation du sens autour de la notion de crypto-
monnaie, sur les plans déterminatif et cognitif. Au 
prisme des échanges entre interlocuteurs visibles 
mais aussi invisibles que constituent les institu-
tions, on montre que la négociation du sens et la 
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recatégorisation, notamment par la formulation 
d’hyperonymes, permet de prendre le contrôle 
d’un domaine d’activité, faisant par exemple des 
cryptomonnaies des instruments financiers, dès 
lors soumis à la taxation fiscale.

Pierre Lerat clôt cette partie en analysant 
la « lexiculture experte sur un plateau » dans le 
contexte de la crise sanitaire liée à la COVID-19. 
À partir de trois vidéos d’experts, il s’attache à 
comprendre comment se constituent les termes 
scientifiques et le vocabulaire semi-technique. 
Cette « lexiculture » se fonde sur un continuum 
entre le discours ordinaire et celui des experts. 
Lerat conclut sur la différence entre désignation, 
ou référence langagière à un objet, et dénomination 
lexicale d’un concept formé de l’ensemble de ses 
propriétés.

La troisième et dernière partie porte sur 
les enjeux de la traduction et de la communica-
tion. Pour Heba Medhat-Lecocq, l’enjeu est de 
« traduire l’entreprise » en prenant en compte ses 
stratégies communicatives. Le traducteur est en 
effet particulièrement concerné par les besoins 
de traduction externe de l’entreprise. Or, là où le 
terminologue part de la langue pour arriver au 
discours, le traducteur part d’un discours pour 
en recréer un autre. La recherche entreprise ici 
concerne la traduction vers la langue arabe et ses 
nombreuses variations. Dans le premier cas, il 
s’agit d’une variation diaphasique dans le domaine 
de la mécanique automobile. Le recours aux termes 
savants permet de contourner les problèmes liés 
aux dialectes locaux et à des emprunts de langues 
différentes selon les régions. Le deuxième concerne 
une variation diatopique. Pour vendre des produits 
électroménagers au Maroc et en Égypte, la tra-
duction doit recourir à des emprunts différenciés, 
selon l’histoire coloniale du pays. Il s’agit donc de 
s’adapter à la fois à un contexte culturel et à une 
stratégie d’entreprise.

Dans un chapitre rédigé en anglais et intitulé 
« Communicating natural events : emerging ter-
minology across corpora », Anje Müller Gjesdal et 
Marita Kristiansen traitent ensuite de l’impact sur 
la terminologie de l’inquiétude que font naître en 
Norvège les modifications du climat. Les grandes 
entreprises de ce pays devant désormais livrer un 
rapport annuel sur leurs perspectives d’émissions, 
les deux chercheuses comparent dans le cadre 
d’une étude de corpus la terminologie émergente 
dans ces rapports et celle que l’on observe dans 
les rapports officiels. Le « Norwegian Newspapers 
Corpus » est utilisé comme corpus de référence 
pour la langue générale. Les résultats font appa-
raître que si le discours officiel traite bien du risque 
naturel, les entreprises mettent en avant le risque 
financier qui en découle.

Marie-Josée de Saint Robert clôt cette der-
nière partie avec une analyse de l’évolution du 
concept de développement durable depuis 1987 
à l’ONU. de Saint Robert étudie notamment la 
manière dont la langue française s’est approprié ce 
domaine en s’appuyant, dans les médias de 2014 à 
2019, sur le repérage des termes qui ne figuraient 
pas dans Le Robert à cette même période. Elle 
relève quatre grandes tendances, dont la dérivation 
à partir du préfixe co- (coveillance, coliving) et la 
lexicalisation de syntagmes nominaux complexes 
(économie circulaire). La conclusion comporte 
plusieurs remarques. Par exemple, l’ONU appa-
raît comme la caisse de résonance de nouveaux 
concepts et un lanceur d’alerte. L’évolution du 
concept peut parfois largement précéder la création 
d’un nouveau terme et le recours à l’homonymie 
peut cacher la transformation du concept.

En guise de conclusion de l’ouvrage, John 
Humbley propose en fait une ouverture et un 
prolongement en situant dans l’Encyclopédie de 
Diderot les débuts d’une terminologie contex-
tualisée. Il rappelle qu’à l’époque classique le 
terme « technologie » désignait un ensemble de 
mots spécialisés et donc une terminologie. Ce qui 
s’appelle maintenant « technologie » était appelé 
« arts » divisés entre « arts nobles » et « arts de la 
mécanique » considérés comme utiles sur le plan 
pratique mais non intellectuel. « Wüsterien » avant 
l’heure, Diderot traque la synonymie et l’homo-
nymie pour prôner la biunivocité entre terme et 
concept, condition de l’industrialisation à venir. 
Si Diderot n’était pas terminologue, il a fortement 
contribué à la prise de conscience de l’importance 
des vocabulaires et de leur harmonisation « entre 
ateliers, boutiques, magasins et chantiers », ce qui 
fait de lui l’ancêtre de la terminologie « située ».

Il s’agit ici d’un ouvrage novateur, à plusieurs 
égards. L’ensemble de l’ouvrage montre bien que, 
comme le dit Dardo de Vecchi (p. 71), la termino-
logie requiert en effet une approche contextualisée 
ou « située » qui prenne en compte non seulement 
les domaines de connaissance mais aussi les savoir-
faire, et leurs interférences. Le concept même de 
terme est à redéfinir, comme le montre l’analyse 
de Geneviève Tréguer-Felten du concept de client 
dans les cultures française et chinoise. Prendre 
en compte le contexte, c’est prendre en compte 
l’origine du discours, son intention et le public visé, 
dans une perspective « pragmaterminologique ». 
Le « parler d’entreprise » ne peut donc se réduire 
à une liste de termes définis de manière univoque 
mais doit prendre en compte tout l’environnement 
linguistique. Dans cette mesure, l’analyse propo-
sée par John Humbley a ceci de fascinant qu’elle 
montre que, loin de constituer une nouveauté, cette 
approche « située » nous relie aux proto-origines 

Meta 68.1. final.indd   210Meta 68.1. final.indd   210 2023-08-24   14:042023-08-24   14:04



comptes rendus    211

de la terminologie et au siècle des Lumières avec 
l’Encyclopédie de Diderot.

Novateur sur le fond, cet ouvrage l’est éga-
lement quant aux objets envisagés. Tout d’abord, 
il traite la communication orale, trop rarement 
abordée. Le travail sur la filière du chocolat, qui 
prend en compte à la fois des documents écrits et 
oraux, permet de mieux comprendre comment 
se négocie le sens, selon l’objectif de la filière, de 
la production à la commercialisation, et le rôle 
que joue l’usage des langues vernaculaires. C’est 
aussi l’analyse des pratiques orales qui permet 
aux experts d’expliciter des savoirs implicites sur 
les termes utilisés dans l’entreprise. Est également 
prise en compte la variation entre langues verna-
culaires et langues dominantes comme l’anglais, 
le français et l’espagnol mais aussi entre dialectes 
de l’arabe, et entre types d’emprunts aux langues 
dominantes, en fonction de l’histoire coloniale.

Cette grande ouverture a parfois pour corol-
laire un léger flou méthodologique, notamment 
dans la définition et les critères de choix des cor-
pus étudiés dans certains cas. Mais c’est bien peu 
payer pour un ouvrage aussi riche et qui aborde 
frontalement la question de l’existence et des trans-
formations d’un discours aussi éclaté que celui du 
« parler d’entreprise ».

Geneviève Bordet
Université Paris Diderot, Paris, France
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Recent decades have witnessed a rapid develop-
ment of multimodal research in various inter-
related disciplines. A paradigm shift is occurring, 
“moving from the centrality of ‘language’ to a focus 
on ‘meaning’” and “a move from a linguistic to a 
semiotic frame” (Kress 2020, p. 24). However, the 
convergence between multimodality and Trans-
lation Studies (TS) has just started (Boria and 
Tomalin 2020) and it lacks both methodological 

framework and case analysis since most research 
focuses on the verbal mode (Pinto Ramos and 
Mubaraki 2019). The novelty of multimodal trans-
lation and interpreting (MT&I) is displayed in 
this co-edited volume Multimodal Approaches 
to Chinese-English Translation and Interpreting, 
which presents a multitude of scholars sharing 
their perspectives.

This book has a special interest in Chinese-
English translation and interpreting, with a 
focus on the cross-cultural transmission of both 
traditional Chinese classics and contemporary 
Chinese discourse. Comprising an introduction 
and eight research articles, these culture-loaded 
corpora make for an interesting volume. The 
introductory chapter by Zhang Meifang and Feng 
Dezheng (William), the editors of this volume, 
provides an overview of the “semiotic turns” in 
TS, (that is, from interlingual to intersemiotic 
translation), they describe the different approaches 
of multimodal discourse analysis (MDA) (that is, 
visual grammar, visual metaphor and text-image 
relation) and present a general picture of MT&I. 
Furthermore, a panorama of each chapter is also 
presented for readers to get a quick understanding 
of the topics discussed.

This collection covers a wide range of case 
studies relating to Chinese-English translation 
from a multimodal perspective, such as Chinese 
costume drama, Chinese and English classics or 
modern Chinese themes. Based on theoretical 
frameworks and scientific analytical tools, each 
chapter clearly presents the author’s ideas. In 
the first chapter, Qian Hong (Sunny) and Feng 
Dezheng (William) investigate the intersemiotic 
translation of subtitles in the popular Chinese 
costume drama Zhenhuan Zhuan while discussing 
the language and image modes. An intersemi-
otic shifts (IS) model identifying five kinds of IS 
(that is, addition, omission, omission+addition, 
compensation and typographic transformation) is 
established based on translation and multimodal 
theories with 408 cases analysed.

The next three chapters all examine the 
intersemiotic translation of Chinese classics, 
namely Mulan Ci (Chapter  2), The Art of War 
(Chapter 3) and Monkey King (Chapter 4). IS con-
tinues to be discussed in Chen Xi’s (Janet) chapter 
(Chapter 2), which is done through the images of 
Mulan in contemporary bilingual picture books. 
Also studied is the idea that the verbal (endnote/
footnote, preface/foreword and introduction) and 
non-verbal paratexts (front/back cover, pictures in 
endpapers/title page and page layout) collaborate to 
rebuild the Chinese classic Mulan cross-culturally 
in picture book translation.

In Chapter 3, Luo Tian (Kevin) presents us 
with another detailed and culture-centered study. 
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